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À Hélène, Jessica et Sam.



Je m’appelle Cal Ormond,
j’ai quinze ans,
je suis un fugitif...



 


Les personnages de mon histoire... 

Ma famille : les Ormond 

• Tom : mon père. Mort d’une maladie inconnue, il a emporté dans la tombe le secret de notre famille qu’il avait découvert en Irlande. Il m’appartient désormais de percer le mystère de la Singularité Ormond grâce aux dessins qu’il m’a légués.
• Erin : ma mère. J’aimerais tant lui prouver mon innocence !
• Gaby : ma petite sœur, 9 ans. Elle est ce que j’ai de plus cher au monde.
• Ralf : mon oncle. Il est le frère jumeau de mon père. Dérouté par son attitude depuis la disparition de ce dernier, je ne peux m’empêcher de me méfier de lui.
• Bartholomé : mon grand-oncle. Très âgé, il vit à la campagne. Il a transmis sa passion de l’aviation à mon père. Il détient peut-être des renseignements précieux sur notre famille.

Les autres

• Boris : mon meilleur ami depuis l’école maternelle. Passionné par le bricolage, très astucieux, c’est un pro de l’informatique. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui.
• Le fou : je l’ai rencontré la veille du nouvel an. Il m’a parlé le premier de la Singularité Ormond et conseillé de me cacher 365 jours pour survivre.
• Dr Edmundson : neurologue. Il m’a envoyé les dessins réalisés par mon père sur son lit d’hôpital.
• Jennifer Smith : elle affirme avoir été l’infirmière de mon père. Il lui aurait confié quelque chose pour moi. Alors que je devais la rencontrer, j’ai été kidnappé. Puis-je lui faire confiance ?
• La mystérieuse femme rousse : aidée par des gangsters, elle m’a enlevé pour m’interroger sur la Singularité Ormond.
• Vulkan Sligo : truand notoire, chef d’une bande de malfrats. Il a voulu m’extorquer des informations sur la Singularité Ormond. Son nom est associé à celui d’un célèbre parrain de la mafia : Murray Durham, dit Coupe-orteils.
• Gilet Rouge : le surnom que j’ai donné à l’un des hommes de main de Vulkan Sligo, car il en porte toujours un !
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Ce qui m’est arrivé le mois dernier... 

31 décembre

Un fou se précipite sur moi. Il affirme que mon père a été assassiné et que je connaîtrai le même sort si je ne me cache pas jusqu’au 31 décembre prochain, minuit.
365 jours à tenir...

1er janvier 

J’arrive, in extremis, à survivre à un naufrage pendant une violente tempête au milieu d’une mer infestée de requins.

2 janvier 

Notre maison est cambriolée et saccagée.

9 janvier

Une femme prend contact avec moi, elle prétend détenir des informations sur mon père. Mais je suis kidnappé et interrogé par une bande de gangsters avant d’avoir pu la rencontrer.

10 janvier 

J’échappe à mes ravisseurs. Le même jour, mon oncle et ma petite sœur sont agressés sauvagement. Ralf se remet de ses blessures et sort de l’hôpital, tandis que Gaby est placée en soins intensifs. On diffuse mon portrait partout dans les médias comme si j’étais leur agresseur ! La police me recherche ! Je n’ai pas le choix : je dois fuir.

13 janvier 

Réfugié dans un squat, j’essaie de comprendre le sens des dessins énigmatiques que mon père a réalisés juste avant de mourir, et je réfléchis au moyen de prouver mon innocence.

31 janvier 

Je suis enlevé à nouveau, cette fois par une autre bande criminelle, celle de l’infâme Vulkan Sligo. Quand il se rend compte que je n’ai aucune information à lui livrer, il me fait enfermer dans une cuve qui se remplit de mazout...
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FÉVRIER 



 


1er février 
J −334 

Zone industrielle 
Près de Richmond, Australie 

00 : 00

Sur ma droite, le tuyau continuait à cracher le mazout nauséabond qui remplissait inexorablement la cuve dont j’étais prisonnier. Je m’efforçais de garder la bouche hors de cette marée montante tout en martelant de mes poings visqueux la plaque d’égout au-dessus de ma tête.
Inutile.
Elle ne bougerait pas.
Le crissement des pneus qui s’éloignaient sur les chapeaux de roues m’a rappelé que j’étais absolument seul. Abandonné.
Condamné à mourir.
 
00 : 03

J’avais beau essayer de changer de position dans cette masse aussi épaisse et gluante que de la colle, elle recouvrait presque entièrement ma bouche maintenant. Les lèvres serrées l’une contre l’autre, je tenais la tête désespérément penchée en arrière afin de maintenir mes narines – ma dernière chance de survie – au-dessus du liquide qui menaçait de m’engloutir.
« Reste calme, respire », me suis-je dit. Je savais que si j’avais le malheur d’aspirer le mazout par le nez, je mourrais. Les puissantes vapeurs toxiques me brûlaient déjà les poumons comme de l’acide. J’étais pris de vertiges et, sous l’effet de l’angoisse, ma respiration s’accélérait de plus en plus.
Les paroles que j’avais prononcées peu de temps auparavant résonnaient dans ma tête. « Une rousse, avec des lunettes de soleil violettes. »
Pourtant je n’avais jamais vu celle qui m’avait enlevé. Qu’est-ce qui m’avait pris de raconter ça à Sligo ?
Le plus surprenant, c’est qu’il semblait savoir de qui je parlais – il connaissait une femme qui avait assisté au colloque et correspondait à cette description !
Je n’y comprenais rien. Quelle était ma place dans cette histoire ?
J’avais échappé à la mort en pleine mer, un mois plus tôt, et voilà que je me retrouvais de nouveau face à elle.
Mais cette fois, je n’avais aucune chance de m’en tirer.
 
00 : 04

Le mazout effleurait mon nez. D’une seconde à l’autre, il envahirait mes narines... J’ai bandé mes muscles pour soulever mon corps, ne serait-ce que d’un millimètre. Impossible : j’étais englué.
J’ai inhalé quelques gouttes du poison visqueux. 365 jours... L’avertissement que m’avait donné le fou le 31 décembre me vrillait le cerveau comme une plaisanterie sinistre. Je n’avais survécu qu’un mois ! Quelle que soit cette force maléfique qui visait ma famille, elle avait fini par me rattraper. Encore quelques secondes et je ne pourrais plus respirer... J’ai fermé les yeux en espérant que la mort m’aspirerait vite.
 
00 : 05

J’étais tellement concentré sur ma fin prochaine, tentant de résister à tout prix, que je n’ai pas réalisé que le tuyau avait cessé de déverser son flot de mazout. Par miracle, le robinet avait été fermé. La machine stoppée.
Que s’était-il passé ? Je tremblais de la tête aux pieds. Je me trouvais presque intégralement immergé dans le mazout, mais vivant...
J’ai ouvert les yeux, m’efforçant de continuer à garder les narines à l’air libre, et de rester aux aguets...
Rien.
J’ai soulevé un bras délicatement en évitant autant que possible de faire des vagues, et j’ai cogné contre la plaque au-dessus de ma tête.
Je me suis adossé dans un angle avec l’espoir d’exercer une pression plus forte. C’était inutile : je gaspillais mon énergie. La plaque ne s’ébranlerait pas. Le mazout ne coulait plus, mais j’étais toujours son prisonnier.
 
00 : 09

Le soulagement que j’avais éprouvé a bientôt cédé la place à l’horreur. Quelle naïveté de croire que l’arrêt du remplissage de la cuve signifiait automatiquement qu’on viendrait me sauver. Si je ne sortais pas d’ici au plus vite, je n’avais aucune chance de survivre.
Les idées se bousculaient dans mon esprit. Après tout, peut-être aurait-il mieux valu que la cuve se remplisse à ras bord et que je me noie d’un seul coup. Maintenant que j’étais bloqué dans ce trou obscur, j’allais mourir lentement d’asphyxie ou, pire, de soif !
J’ai tendu l’oreille, à l’affût d’un quelconque signe d’espoir, mais, dans le silence de ce qui serait bientôt ma tombe, je n’entendais que mon sang qui pulsait contre mes tympans, que les battements de mon cœur affolé.
Comment allais-je m’évader de ce piège ?
 
00 : 18

– Eh !
Une voix ?
– Eh, toi dans la cuve ! T’es OK ?
OK ? Quelqu’un me demandait si j’étais OK ? Était-ce une hallucination ? Les vapeurs toxiques me donnaient des vertiges ; je n’étais sûr de rien. J’aurais voulu crier, mais je ne parvenais pas à ouvrir la bouche. Il fallait que je fasse du bruit, n’importe quel bruit, pour manifester ma présence. J’étais terrifié à l’idée de rater ma chance – si toutefois c’en était une – et d’être laissé pour mort.
Machinalement, j’ai respiré par le nez, fermé les yeux puis bourré la plaque de coups de poings. Le mazout m’a éclaboussé la figure.
Je me suis à nouveau crispé.
Je ne pourrais pas retenir ma respiration beaucoup plus longtemps.
À la seconde où mes poumons allaient exploser, j’ai entendu un craquement suivi d’un grincement. Quelqu’un déplaçait la plaque d’égout !
Elle s’est soulevée et une lumière douce a baigné le liquide noir qui m’entourait. Je me suis hissé en haut de l’échelle jusqu’à l’ouverture en suffoquant. J’avais échappé à la marée mortelle, je revenais à la vie !
Toussant, haletant et secouant dans tous les sens ma tête engluée de mazout, je me suis cramponné au rebord, la moitié inférieure du corps pendant sans force dans la cuve pleine.
– Qui est là ? ai-je fini par articuler.
Pas de réponse.
– Y a quelqu’un ? ai-je lancé à nouveau tout en jetant un coup d’œil circulaire.
Personne.
La voix que j’avais entendue provenait-elle de mon imagination ? Et si c’était un mauvais tour de Vulkan Sligo, une torture mentale qu’il s’amusait à m’infliger ?
– Pourquoi tu ne sors pas de là ? Ça te plaît de te baigner dans ce truc gluant ?
Pas d’erreur, on s’adressait à moi. Une voix de fille. J’ai essayé de m’extraire de la cuve. Mes vêtements et mes baskets, saturés de liquide visqueux, pesaient très lourd ; mes pieds glissaient sur l’échelle, mes tibias heurtaient les barreaux de fer. Finalement, j’ai réussi à m’extirper du trou et à rouler sur le dos. J’étais épuisé.
Une forme floue est apparue dans mon champ de vision. J’ai cligné plusieurs fois des paupières avant de distinguer quoi que ce soit.
Au-dessus de moi se tenait la fille que j’avais aperçue avec Sligo dans le bureau, celle au maquillage étrange et aux cheveux en bataille. Ses yeux en amande me dévisageaient.
– Qui es-tu ? ai-je demandé d’une voix mal assurée. C’est toi qui as stoppé le remplissage ?
– Regarde-toi un peu. Un vrai monstre des marais.
Quoi ?
– Il n’y a que tes yeux et ton front qui ont gardé une apparence humaine ! a-t-elle ajouté en riant.
Après tout ce que j’avais enduré, elle ne pensait qu’à plaisanter ? J’ai voulu me redresser tout en cherchant une réplique intelligente qui lui clouerait le bec, mais j’ai dérapé et je suis retombé lourdement sur le côté.
Elle a éclaté de rire à nouveau. Cette fille se moquait carrément de moi !
– Si tu te voyais ! Crois-moi, c’est d’un comique ! a-t-elle lancé alors que je m’éloignais du bord de la cuve en rampant.
J’ai tenté encore une fois de me relever. Avec une force surprenante, elle a attrapé ma main droite et m’a mis d’aplomb. Je testais mon équilibre pour me tenir debout sans son aide quand une de mes baskets huileuses s’est dérobée. Je me suis retrouvé par terre mais, cette fois, comme la fille ne m’avait pas lâché, elle s’est affalée sur moi.
Au moins, ça lui a coupé l’envie de rire.
Elle s’est relevée avec une grimace de dégoût. Son visage, ses mains et ses vêtements étaient à présent maculés de mazout.
– Regarde ce que tu as fait ! s’est-elle exclamée.
– Si tu te voyais ! Un vrai monstre des marais ! ai-je persiflé.
Elle a baissé la tête et tenté, sans succès, de se débarrasser de la substance noire et visqueuse.
– Il faut que je me nettoie, a-t-elle déclaré.
Et elle est partie en courant vers un bâtiment, à l’arrière du bureau dans lequel on m’avait interrogé. Je l’ai suivie tant bien que mal.
 
00 : 38

J’ai pénétré à mon tour dans une sorte de buanderie. La fille se lavait la figure dans un grand bac en métal. Un miroir cassé pendait au-dessus d’un lavabo. Je m’en suis approché. En me découvrant dans la glace, j’ai eu un choc : je ne distinguais que le blanc de mes yeux au milieu d’un barbouillage sombre, et des traînées gluantes de mazout glissaient sur mon visage avant de goutter sur le sol.
Les battements de mon cœur commençaient à se calmer. J’étais vivant, et libre.
– Tu n’iras pas loin dans cet état-là, m’a-t-elle prévenu en me scrutant de ses yeux aux reflets verts pailletés de noir. Tu ferais mieux de te dépêcher si tu veux te nettoyer, ils vont bientôt revenir – pour repêcher ton cadavre dans la cuve – et s’ils te trouvent ici, nous risquons d’avoir des ennuis.
Très nerveuse, elle ne cessait de jeter des coups d’œil vers la porte. Elle avait un beau visage même si ses yeux étaient froids et sévères. Et pourtant, pour une raison qui m’échappait, elle était restée là afin de me sauver la vie.
– OK, ai-je répondu, mais je dois récupérer mon sac à dos.
– Je t’ai assez aidé comme ça. Je finis de me décrasser et je fiche le camp. Tu te débrouilleras tout seul.
J’ai vite retiré de mon visage le maximum de mazout. Je ne disposais pas de beaucoup de temps pour obtenir les réponses dont j’avais besoin ; cependant, cette inconnue pourrait certainement m’éclairer...
– Tu peux m’expliquer ce que tu fais avec Vulkan Sligo et pourquoi tu m’as secouru ?
Elle s’est essuyé rapidement la figure avec une serviette.
– Tu veux savoir pourquoi je t’ai aidé ? a-t-elle lancé.
Manifestement, elle n’avait pas envie de répondre à la première partie de ma question.
– Je t’ai aidé parce que... j’aime bien tes piercings.
– Tu m’as sauvé à cause de mes clous ?
Aussitôt j’ai porté la main à mon visage pour m’assurer que mes faux piercings étaient en place. Puis je me suis souvenu de la bague celtique que m’avait offerte Gaby, ma petite sœur, et je l’ai cherchée frénétiquement. Ouf ! Elle était toujours à mon doigt.
– Y a un problème ? T’es vivant, non ? Ça te suffit pas ?
Cette fille était incroyable.
– D’ailleurs, tu ferais bien de te grouiller si tu veux le rester, vivant, a-t-elle ajouté. Je suis très sérieuse. Sligo va rappliquer d’une minute à l’autre et si jamais il me voit...
Elle a marqué une pause et jeté son sac sur son épaule.
– ... il saura que c’est moi qui t’ai sorti de là. Et je veux l’éviter à tout prix. Il ne doit même pas se douter que je savais que tu étais enfermé dans la cuve.
– Je comprends.
Elle n’avait pas besoin de se justifier. Je me rendais parfaitement compte du danger. Sligo avait voulu me noyer, il était capable de tout.
– Nous devons d’abord retourner au bureau pour récupérer mon sac à dos.
La fille était en train de brosser sa jupe humide.
– Nous ? Désolée, comme je viens de te l’expliquer, je n’ai pas le temps. Je ne veux pas finir à mon tour dans la cuve. Personne ne me sauverait, moi.
Elle a ramassé son foulard sur le bord du lavabo avant de se diriger vers la porte.
– Attends un instant ! Qui es-tu ? Pourquoi m’as-tu secouru ?
Elle est passée devant moi sans s’arrêter, puis a légèrement ralenti.
– Écoute, je veux bien t’attendre cinq minutes sur la route. Mais pas plus, c’est trop dangereux pour moi de traîner dans les parages. Si tu sors avant le retour de Sligo, évite l’entrée principale. Utilise la petite porte qui se trouve dans l’angle au fond de la cour, après les voitures.
Elle a jeté un coup d’œil à sa montre avant de filer en lançant par-dessus son épaule :
– Cinq minutes, pas plus, compris ?
– Et mon sac ? La porte du bureau est sûrement fermée ! ai-je crié.
– Il y a un double de la clé au-dessus de la fenêtre.
 
00 : 52

Laissant derrière moi des empreintes noires et humides, j’ai couru jusqu’aux marches menant au bureau et les ai escaladées d’un bond. Une fois sous la véranda, j’ai glissé la main sur le rebord de la fenêtre de droite. Rien.
Un bruit de moteur m’a fait sursauter. Une voiture approchait. C’était sûrement Sligo, ou ses hommes de main, qui venaient repêcher mon cadavre.
Je me suis précipité vers la fenêtre de gauche et mes doigts tremblants ont rencontré une clé. Elle a failli m’échapper car ma main était encore toute visqueuse. J’ai réussi à ouvrir la porte, je ne sais comment. Mon sac à dos était exactement là où je l’avais vu la dernière fois : dans la corbeille à papier. Je m’en suis emparé. Moins d’une seconde plus tard, j’étais dehors.
Le bruit de moteur s’était tu. La cour paraissait déserte. Il ne s’agissait peut-être pas de Sligo après tout.
Je me suis débarrassé en vitesse de mon jean imbibé de mazout pour en prendre un propre que je gardais dans mon sac. Sur ma peau mouillée, il n’était pas facile à enfiler. Puis j’ai mis mon sweat à capuche et couru à perdre haleine en direction de la petite porte du fond, zigzaguant entre des carcasses de voitures et des montagnes de pièces détachées. J’espérais ne pas être dans l’un de ces entrepôts gardés par des molosses sanguinaires.
Soudain, la zone où je me trouvais s’est illuminée. Je me suis retourné : c’était une voiture ! Juste derrière moi !
J’ai pris mes jambes à mon cou. Les phares puissants ont changé de trajectoire et m’ont suivi, perçant l’obscurité.
Deux hommes ont sauté du véhicule pour se lancer à ma poursuite tandis que je filais vers le fond de la cour, en quête de la porte dont la fille m’avait parlé.
Courbé en deux, je me suis faufilé entre des morceaux de carrosseries rouillées, des moteurs, des pièces détachées, jusqu’à ce que je repère enfin la porte dans le grillage.
Je suis alors sorti à découvert et j’ai couru comme un dératé.
 
01 : 01

Les malfrats hurlaient et fulminaient derrière moi. Tête baissée, j’ai foncé aussi vite que possible et attendu d’être à bonne distance du dépôt pour ralentir. J’ai scruté la rue, espérant voir la fille.
Elle a surgi brusquement des buissons.
– Sauve-toi ! ai-je hurlé. Ils arrivent !
Sans un mot, elle m’a rejoint et nous avons couru côte à côte, empruntant des rues les unes après les autres sans réfléchir à notre destination – du moment que c’était le plus loin possible de cet entrepôt de vieilles voitures. Loin de Sligo. Loin de la cuve à mazout. Loin du danger.
 
01 : 23

Finalement, les cris de nos poursuivants se sont tus. Nous avons cessé de courir. Je me suis affalé lourdement contre un muret de briques pour reprendre ma respiration. La fille s’est arrêtée elle aussi, haletante. Elle a observé les paumes de ses mains : à la lueur des réverbères, j’ai vu qu’elles étaient rouges, enflées, couvertes de cloques. Elle s’était sans doute blessée en débloquant la plaque d’égout de la cuve.
Tout à coup, elle a surpris mon regard.
– Tu aurais pu dire merci, a-t-elle lancé d’un ton sec.
 
01 : 25

– Crois-moi. Je te suis très reconnaissant. Merci beaucoup, euh... Je ne sais même pas comment tu t’appelles.
Elle s’est remise en marche sans répondre. Étant donné qu’elle m’avait sauvé la vie, je n’allais pas insister si elle préférait garder le silence. Pas pour l’instant du moins.
Nous avons poursuivi notre chemin à une allure rapide. J’espérais que nous étions suffisamment loin de Sligo. La course éperdue et la chaleur de la nuit m’avaient mis en nage.
– Moi, je connais ton nom, a déclaré soudain la fille en levant les yeux et en changeant son sac brodé d’épaule. Toute la ville connaît ton nom. Sligo aussi, bien sûr.
De près, je voyais briller des éclats vert et or dans ses yeux sombres. J’ai remarqué que son épaisse chevelure ondulée était parsemée de reflets étincelants comme des paillettes.
– Je sais, ai-je répondu.
Que voulait-elle dire par là ? Sligo n’était pas le genre de truand à s’émouvoir du sort d’un adolescent fugitif. Il ne pouvait avoir qu’une seule raison de s’intéresser à moi : il avait appris quelque chose sur la découverte sensationnelle de mon père. Sligo avait déjà connaissance de l’ange et de l’Énigme Ormond. Il avait aussi parlé d’un bijou. Peut-être avait-il eu vent d’une information qui avait filtré lors du colloque en Irlande.
 
01 : 32

Nous avons fait une nouvelle halte. La nuit était calme et silencieuse. On percevait seulement le chant des grillons1. Je me sentais trembler de la tête aux pieds. Ce devait être le contrecoup.
Nous étions arrivés au milieu d’un ensemble de pavillons de banlieue dans lesquels, j’en étais sûr, toutes les familles dormaient depuis longtemps.
J’ai pensé à ma mère, probablement éveillée, elle, chez nous, loin d’ici, et à Gaby, seule à l’hôpital, sous assistance respiratoire. Ma mère avait perdu presque toute sa famille – d’abord mon père, puis d’une certaine façon Gaby, et maintenant moi.
J’aurais fait n’importe quoi pour retrouver mon ancienne vie, cesser d’être cet adolescent pourchassé, ce fugitif, obligé de se cacher dans un squat délabré, obligé de garder constamment une longueur d’avance sur... sur le monde entier.
Soudain, j’ai été interrompu dans mes pensées par la fille qui lançait :
– J’ai entendu pas mal de choses. Je sais que tu as un truc qui intéresse Sligo.
Le regard perdu au loin, j’ai demandé :
– Tu sais de quoi il s’agit ?
Si seulement elle pouvait me donner quelques réponses concrètes !
Elle a secoué la tête. Les paillettes ont scintillé dans ses cheveux.
– Juste que c’est super important et qu’il ne reculera devant rien pour l’obtenir.
– Ça, j’avais remarqué.
– Je me doutais que tu n’étais au courant de rien, a-t-elle déclaré sur un ton neutre. Autrement, tu aurais parlé. N’importe qui aurait craqué... plutôt que de mourir noyé dans une cuve à mazout.
Enfin un point sur lequel j’étais d’accord avec elle.
– Tu sembles en savoir long sur moi. Je ne pourrais pas connaître au moins ton nom ? ai-je insisté, espérant que cette conversation franche allait continuer.
Je préférais me montrer prudent, je ne voulais pas la brusquer. Je lui devais la vie et j’avais tant de questions à lui poser. Pas seulement sur Sligo et ce qu’il avait appris au sujet de mon père, mais sur elle. Elle m’avait aidé, elle avait stoppé le déversement du mazout ; alors, que faisait-elle avec Sligo ?
Je ne parvenais pas à la cerner. Elle ne ressemblait en rien aux filles que je côtoyais au lycée. Elle avait beau être très étrange, j’appréciais sa compagnie. C’était agréable d’avoir quelqu’un à qui parler... quelqu’un qui ne cherchait pas à me tuer.
– Je te dirai mon nom quand on sera arrivés, a-t-elle répliqué.
– Arrivés où ? Je croyais qu’on s’éloignait de nos poursuivants.
– Maintenant, c’est à toi de m’aider.
– Ah oui ? Tu ne pouvais pas me le demander simplement ? Je n’aime pas trop recevoir des ordres, surtout d’une inconnue anonyme.
Une main sur la hanche, elle m’a jeté un regard intense.
– Très bien. Je m’appelle Winter. Winter Frey. Satisfait ?
– Bizarre comme nom.
– J’aime ce qui est bizarre.
Je réfléchissais à une réplique spirituelle quand une voiture a débouché au coin de la rue, à une centaine de mètres devant nous.
Je n’ai pas attendu d’être sûr que c’était la Subaru noire de la bande de Sligo. J’ai attrapé Winter par la main pour l’entraîner dans une allée bordée de buissons. Quand je l’ai libérée, j’ai remarqué un minuscule oiseau tatoué à l’intérieur de son poignet gauche. Elle a vivement retiré sa main puis croisé les bras comme pour se protéger, et nous nous sommes accroupis afin d’observer, sans être vus, le véhicule qui passait lentement devant nous.
– La voiture de Sligo, a-t-elle murmuré.
Cachés dans l’ombre, nous sommes restés immobiles jusqu’à ce qu’elle ait disparu pour de bon. Alors Winter a jeté un coup d’œil aux alentours et décidé :
– On y va.
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Je me sentais complètement épuisé. Mon visage était enflé à force d’avoir été frotté, mes tibias et mes bras meurtris par mes coups répétés contre la cuve, et mon épaule droite m’élançait toujours afin que je ne l’oublie pas. Malgré tout, je ne cessais de songer à l’oiseau tatoué, et je m’interrogeais sur la présence de Winter dans la rue avec moi – un fugitif – au beau milieu de la nuit.
– Qu’est-ce que tu faisais avec Vulkan Sligo ? ai-je fini par demander à nouveau.
Winter s’est arrêtée sous un grand arbre et tournée vers moi tandis que je scrutais la rue à l’affût du moindre mouvement.
– Tu veux vraiment le savoir ?
– Oui.
– La réponse est simple. Sligo est mon tuteur.
– Ton tuteur ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Où sont tes parents ?
L’air est subitement devenu figé et glacial.
– Tu poses trop de questions.
– J’aimerais juste comprendre.
– Prends tes infos ailleurs, d’accord ?
J’ai haussé les épaules.
– Bref, a-t-elle repris, même s’il est mon tuteur, je ne traînerais pas avec lui si...
– Si quoi ? Toi aussi tu es une sorte de horsla-loi ? Qui se ressemble s’assemble ?
J’ai cherché du regard le minuscule oiseau tatoué sur son poignet.
Elle a secoué la tête. Un million de paillettes ont étincelé dans ses cheveux.
– J’ai mes raisons. D’excellentes raisons que je n’ai pas à expliquer. À qui que ce soit. Sligo a besoin de moi. Ne serait-ce que pour l’aider à améliorer son image.
– Améliorer son image ? Il veut se ranger ?
Je n’en croyais pas mes oreilles.
– Il y a à peine deux heures, il allait m’assassiner et tu prétends qu’il veut redorer son image ? Hilarant !
– Tu trouves peut-être ça drôle, mais Sligo a de grandes ambitions. Il n’aime pas que les médias le traitent de criminel.
– C’est un criminel !
– Peu importe : lui ne se voit pas de cette façon. Il meurt d’envie d’être considéré comme quelqu’un de bien, de respectable. C’est pour ça qu’il s’intéresse à toi.
– Il s’intéresse tellement à moi qu’il a voulu me noyer ! Curieux raisonnement, Winter.
– Il désirait te contacter à sa manière et apparemment son plan n’a pas fonctionné. Écoute, je n’ai pas à me justifier. Mais sache que ce truc énorme après lequel il court et la raison de ton interrogatoire sont étroitement liés à sa tentative désespérée d’être... respecté et admiré. Voilà, c’est tout.
« La Singularité Ormond », ai-je pensé. Avait-elle le pouvoir de faire rentrer les criminels dans le droit chemin ?
– Parfois, je le soupçonne de vouloir m’utiliser moi aussi, a poursuivi Winter. Ma famille est –  était  – très riche. Nous possédions une propriété au cap Dauphin. Mes parents avaient réussi, ils étaient tous les deux connus... dans leur milieu.
Elle a hésité et j’ai cru percevoir l’ombre d’un profond chagrin sur son visage.
– Sligo travaillait pour mon père... avant l’accident.
Sa voix s’est étranglée.
– L’accident ? ai-je demandé doucement.
– Je n’ai pas envie d’en parler.
Son ton était cassant. En une seconde, ses yeux sont redevenus froids et elle m’a décoché un regard menaçant.
Un accident l’avait privée de ses parents ? De ses deux parents à la fois ? J’avais envie de poser la question. Je me suis abstenu, je sentais que le sujet lui était trop pénible. Tout à coup, elle ne me semblait plus si intrépide. Je trouvais déjà dur de ne plus avoir mon père, mais il me restait ma mère. Enfin, plus ou moins.
– Dis-moi un truc, a-t-elle lancé brusquement, interrompant le cours de mes pensées.
– Tu parles toujours sur ce ton ? On croirait que tu commandes une armée.
Winter a rejeté la tête sur le côté et continué :
– Tu sais t’introduire dans une maison ?
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Peu de temps après, nous sommes arrivés devant une maison monumentale qui se dressait en retrait de la route. La propriété était entourée de buissons et d’une haute clôture métallique noire impressionnante.
D’après les chiffres en cuivre fixés sur la grille, on se trouvait au numéro 113. Les habitations voisines étaient tout aussi intimidantes, mais, à la différence de celle-là, qui avait un aspect négligé avec son jardin envahi par les mauvaises herbes, elles donnaient l’impression d’être parfaitement entretenues.
– Tu veux t’introduire dans cette villa ? ai-je demandé à Winter. Pas question. Tu es cinglée. L’endroit doit grouiller de caméras de surveillance.
Winter m’a regardé de la tête aux pieds.
– Elle n’est pas si bien protégée qu’on pourrait le penser, a-t-elle dit en ouvrant la grille sans aucune difficulté. Tu vois ? En fait, j’aurais dû te présenter la situation autrement. Je vais seulement rendre visite à une amie.
– Ah bon. Et ton « amie » est au courant de ta visite nocturne ?
– Euh, en réalité... il s’agit d’une visite un peu spéciale... Je pense qu’il serait plus juste d’appeler ça une intrusion par effraction. Il y a, à l’intérieur de cette maison, quelque chose que je dois récupérer et je te serais reconnaissante de m’accompagner.
« Génial, ai-je pensé. Je suis un fugitif, je viens d’échapper de justesse à un assassinat, des gangsters sont à mes trousses, la police aussi, et maintenant cette fille veut que je l’aide à cambrioler une résidence du cap Dauphin. »
– Tu as un problème ? a-t-elle poursuivi d’une voix glaciale en plissant les yeux. Je t’ai sauvé la vie, tu te souviens ? Et si j’en crois les médias, tu as deux tentatives de meurtre sur le dos. Deux. « Ado-psycho », voilà comment on t’appelle. Alors que représente un petit cambriolage pour toi ? Si tu refuses de m’aider, je peux appeler Sligo, et ses gros bras débarqueront dans cinq minutes. Tu n’iras pas très loin en cinq minutes, même en courant vite.
Qu’est-ce qui lui prenait de me menacer ? M’avait-elle sauvé uniquement pour m’utiliser ? N’était-elle qu’une manipulatrice, comme Sligo ?
– De toute façon, s’est-elle empressée d’ajouter en sentant mon changement d’humeur, ce n’est pas un vrai cambriolage.
Elle m’a entraîné à sa suite à l’intérieur de la propriété.
– La fille qui habite ici détient un objet précieux qui appartenait à ma mère. Je veux le récupérer.
– Et pourquoi ta mère ne le lui réclame pas ? ai-je demandé tout en sachant que ma question allait la mettre en colère.
Dès que ces mots ont franchi mes lèvres, j’ai regretté de les avoir prononcés. Winter a détourné la tête, pas assez vite pour m’empêcher de voir le chagrin assombrir ses traits. Elle m’a attrapé par le col de mon sweat et brusquement tiré derrière une haie très épaisse.
– Ma mère ne peut rien réclamer, a-t-elle murmuré à mon oreille d’une voix dure. Ma mère est morte.
– Désolé, ai-je murmuré à mon tour en me dégageant.
Elle a haussé les épaules. J’ai tenté de me rattraper :
– Je n’aurais pas dû dire ça... Je sais ce que tu ressens.
– Ah oui ? Vraiment ? Qu’est-ce qu’un type comme toi pourrait ressentir ? s’est-elle écriée avec fureur. Tu n’es qu’un petit lycéen bien élevé qui se retrouve tout à coup embarqué dans une galère. Et tu te prends pour un expert maintenant ? Ha !
– Eh, parle moins fort. Tu veux qu’on se fasse repérer ?
Je n’éprouvais aucune obligation de m’expliquer. Elle a plissé les yeux et dit :
– Le type qui vit ici – le petit ami de la fille – travaille comme garde du corps pour Murray Durham...
Espérant avoir mal entendu, je l’ai aussitôt interrompue :
– Murray Durham ? Le criminel ? Il est encore plus dangereux que Sligo ! Tu sais qu’on le surnomme Coupe-orteils. C’est assez explicite, non ?
La situation empirait d’heure en heure. À cause de Winter Frey, mon chemin allait croiser celui d’un nouveau gangster. Jamais je n’aurais imaginé me retrouver en compagnie de quelqu’un qui connaissait à la fois Vulkan Sligo et Murray Durham dit Coupe-orteils... Toutefois, depuis ma rencontre avec le fou, dans ma rue, la veille du jour de l’an, j’avais l’impression de ne plus côtoyer que des types infréquentables.
– Il y a très longtemps, Durham et Sligo étaient amis. Aujourd’hui, ce sont des ennemis mortels. Il est hors de question que je me fasse prendre en train de bricoler un truc ayant un rapport quelconque, même lointain, avec Durham. Sligo me renierait. Ma vie en dépend... enfin, mon argent.
Winter s’est penchée pour observer la maison à travers les buissons.
– J’ai probablement autant besoin de Sligo qu’il a besoin de moi.
– Pour ton argent de poche ?
Elle a réprimé un petit rire.
– En quelque sorte. De toute façon, ma solution est la plus simple. Pour résumer, mon médaillon a atterri entre les mains de la petite amie du garde du corps. Je suis déjà entrée plusieurs fois dans cette maison ; je sais précisément où il se trouve.
Au mot « médaillon », j’ai senti mes cheveux se hérisser sur ma tête. Sligo m’avait interrogé à propos d’un bijou – et quelqu’un en avait volé un dans la valise de mon père. Était-ce une simple coïncidence ? Cette fille s’en était-elle emparée ?
– Ce médaillon... il t’appartient ? ai-je demandé.
– Je viens de te l’expliquer. Mes parents me l’ont offert pour mon dixième anniversaire.
– Ce n’est donc pas récent ?
Elle a levé les yeux au ciel.
– Non, évidemment. Est-ce que j’ai l’air d’avoir fêté mes dix ans hier ? En tout cas, notre problème pour l’instant c’est le garde du corps... Il est sans doute absent, il doit travailler... mais on ne sait jamais.
– Donc, si j’ai bien compris, on s’introduit dans la maison du garde du corps de Coupeorteils alors qu’il nous attend peut-être à l’intérieur ?
Winter a hoché la tête.
– Quel garçon remarquable ! s’est-elle moquée. Un vrai cerveau ! Assez bavardé, allons-y.
 
02 : 08

Dissimulés derrière les buissons qui bordaient l’allée, nous avancions lentement vers l’immense porte d’entrée à double battant lorsque Winter m’a saisi par le bras.
– Pas par là, a-t-elle soufflé. Suis-moi.
Elle m’a entraîné sur le côté de la maison, passant devant de hautes fenêtres aux rideaux tirés, puis s’est arrêtée au pied d’une volée de marches menant à une porte de dimensions plus modestes. Elle a brandi une carte de crédit qu’elle a glissée entre le montant de la porte et la serrure, lui a donné un habile petit coup sec et a ouvert le battant sans bruit.
J’étais impressionné. Cette fille pourrait peut-être m’apprendre un truc ou deux.
Une fois à l’intérieur, nous nous sommes faufilés dans un couloir. Une télévision était allumée quelque part. J’ai tapoté l’épaule de Winter. Un doigt sur les lèvres, elle s’est tournée vers moi et m’a fait signe de continuer.
Au bout du couloir, par une porte entrouverte, j’ai vu un homme – sans doute le garde du corps – affalé dans une chaise longue en cuir noir face à un gigantesque écran plasma. Il nous tournait le dos. À ses pieds, lovée comme un chat sur le tapis blanc, une fille dormait.
Winter a désigné du doigt une porte qui se trouvait de l’autre côté du salon. Nous allions devoir traverser la pièce derrière eux pour l’atteindre.
L’homme regardait un film de guerre ponctué d’explosions, de coups de feu et de cris. Je me suis demandé comment son amie pouvait dormir avec tout ce vacarme. L’homme avait l’air complètement absorbé par le film, toutefois je préférais ne pas imaginer sa réaction si jamais il se retournait et découvrait deux intrus chez lui.
Profitant du son tonitruant de la télé, Winter et moi avons progressé à pas furtifs, plaqués contre le mur, à un mètre environ du type dans son fauteuil. Nous avions presque atteint notre but lorsque, brusquement, il a tourné la tête – pas dans notre direction heureusement, mais vers le couloir désormais désert. Avait-il entendu quelque chose ?
Terrifiés à l’idée qu’il nous voie s’il tournait la tête de l’autre côté, nous sommes restés figés sur place jusqu’au moment où le cri d’un enfant dans le film a capté son attention.
La dernière longueur enfin franchie, nous avons filé par la porte et monté un escalier. J’ai suivi Winter dans un couloir faiblement éclairé au sol recouvert d’une épaisse moquette. Nous avons dépassé plusieurs portes fermées et une série d’énormes potiches dans lesquelles poussaient des plantes hérissées de piquants. Winter semblait parfaitement savoir où elle allait.
Elle s’est engouffrée dans l’une des pièces, a rapidement refermé la porte derrière nous, puis a allumé une lampe. J’ai découvert une vraie chambre de fille. Les murs et les rideaux étaient rose pastel et le couvre-lit, en dentelle blanche, disparaissait sous des coussins de toutes les nuances du rose. Gaby aurait adoré. Winter s’est dirigée droit vers la commode surmontée d’un miroir au cadre en verre ciselé. Elle a ouvert le premier tiroir et pris une boîte à musique en velours rouge dont elle a extirpé en silence un petit cœur en argent attaché à une longue chaîne. L’air triomphant, elle l’a glissé dans sa poche en m’adressant un signe de tête, et nous avons quitté la chambre.
Nous avons effectué le trajet inverse en marchant à pas de loup sur la moquette, puis dans l’escalier. Pour sortir, nous n’avions pas besoin de repasser par le salon. J’imaginais donc que nous ne risquions plus rien.
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À l’instant où Winter poussait la porte d’entrée de la maison, le battant lui a échappé et s’est rabattu en claquant contre le mur.
– Qui est là ?
– Qu’est-ce qu’il y a, chéri ? a soufflé la fille d’une voix endormie.
– Il y a quelqu’un dans la maison !
Je n’ai pas hésité une seconde.
Cette fois, c’est moi qui ai attrapé Winter par le bras pour l’entraîner à l’extérieur en quatrième vitesse, dévaler l’allée et franchir la grille le plus vite possible. Je n’ai lâché son poignet qu’une fois dans la rue.
Nous avons filé comme le vent, côte à côte, tournant à chaque intersection jusqu’à ce que nous nous sentions enfin en sécurité.
Épuisés, haletants, nous nous sommes affalés sur la pelouse d’un petit jardin public éclairé par la lune.
– Fichue porte ! a ronchonné Winter en se redressant. J’avais oublié qu’elle claquait !
Elle a enfoncé ses mains dans les poches de sa jupe, en a sorti deux barres de chocolat et a agité l’une d’elles devant mon nez. Je me suis assis à mon tour et la lui ai arrachée.
– Merci. D’où ça vient ? l’ai-je interrogée en déchirant le papier.
– Disons que je sais aussi où mon « amie » planque sa réserve de chocolat, a-t-elle répondu avec un large sourire.
– Tu connais bien les lieux.
– J’ai grandi dans cette maison.
Je me suis souvenu que sa famille était très riche, avant.
– C’est vrai ? J’ai un oncle qui habite dans ce quartier.
 
02 : 41

Le portable de Winter a sonné. Elle s’est levée d’un bond et l’a sorti de son sac. Je l’ai observée tandis qu’elle s’éloignait pour répondre, en me demandant qui pouvait l’appeler à une heure pareille.
– J’ai soif, je vais boire, lui ai-je annoncé quand elle est revenue.
Les jambes en coton, je me suis levé et dirigé d’un pas chancelant vers une fontaine au milieu du jardin. J’ai bu longtemps, puis je me suis aspergé la figure pour me rafraîchir.
En me redressant, j’ai été saisi par le doute. Comment savoir si son histoire de médaillon était vraie ? La tristesse de ses yeux m’incitait à la croire mais, d’un autre côté, il y avait en elle quelque chose qui ne m’inspirait pas confiance. J’ai bu une autre gorgée d’eau avant de retourner m’asseoir dans l’herbe, bien décidé à en découvrir davantage au sujet de Winter.
Quelle a été ma surprise en la voyant explorer le contenu de mon sac à dos à la lumière du réverbère du jardin !
– Eh ! Arrête ! ai-je crié en me précipitant sur elle. Qu’est-ce que tu fais ? Touche pas à mes affaires !
Elle avait tout éparpillé sur la pelouse, y compris les dessins de mon père et le calque avec les noms « G’managh » et « Kilfane », trouvé dans sa valise. Fou de rage, j’ai commencé à les ramasser. Puis j’ai constaté qu’elle me regardait en souriant tranquillement, le dessin de l’ange entre les mains.
– Rends-moi ça !
J’ai voulu m’en saisir, mais elle l’a rapidement écarté de ma portée.
Je m’apprêtais à l’injurier quand j’ai remarqué ses yeux. Pour la première fois, ils paraissaient brillants et animés. Elle a tendu un doigt vers l’ange, puis vers la lettre de mon père.
– D’où ça vient ? a-t-elle demandé. Tu le connais, toi aussi ?
– L’ange ? Tu connais l’ange ?
Une excitation soudaine a calmé ma colère.
– Bien sûr ! Je sais même où il est. Je l’ai vu plein de fois !
De quoi parlait-elle ? À croire que la terre entière se posait des questions sur l’ange. Et voilà que cette fille prétendait tout savoir à son sujet !
– Depuis quand tu es au courant ? a-t-elle poursuivi.
– Je ne suis au courant de rien. Je n’ai que ce dessin, fait par mon père. Pourquoi ? Qu’est-ce que tu sais ? Qu’est-ce qu’il signifie ?
Je n’aimais pas la façon dont elle tenait le dessin, comme s’il lui appartenait. Je le lui ai arraché des mains.
Le visage de Winter a retrouvé son expression habituelle, froide, supérieure, son air de dire « Va au diable ».
– Je t’en prie, ai-je insisté. Dis-moi ce que tu sais sur cet ange.
– Pourquoi ? Que représente-t-il pour toi ?
Je me suis rassis dans l’herbe.
– Mon père l’a dessiné peu de temps avant de mourir.
Aussitôt, l’atmosphère entre nous a changé du tout au tout.
– Ton père est mort ?
J’ai hoché la tête.
Elle a sorti le médaillon de sa poche avec le plus grand soin.
– Alors tu peux comprendre pourquoi ceci est important pour moi, a-t-elle murmuré d’une voix adoucie.
Oui, je comprenais parfaitement son attachement à ce bijou aussi précieux que la dernière parole d’un ami perdu. J’éprouvais le même sentiment vis-à-vis des dessins de mon père.
– Toi aussi, tu as perdu ton père ?
Les yeux de Winter se sont emplis de larmes. Elle a détourné la tête sans rien dire... mais j’avais la réponse à ma question.
Je savais ce qu’elle ressentait et je savais qu’il était prématuré d’essayer de découvrir quel genre d’accident avait pu ôter simultanément la vie à son père et à sa mère.
Elle est restée un moment silencieuse, repliée sur elle-même. Puis elle a ouvert le médaillon et me l’a tendu. Il contenait deux petites photos, des portraits. Le premier était celui d’un Asiatique aux cheveux noirs dont les yeux en amande, pareils à ceux de Winter, avaient un éclat intense ; l’autre, d’une femme blonde chez qui je retrouvais le même menton délicat.
– Tu ressembles beaucoup à tes parents, ai-je dit en retournant le médaillon.
– Vraiment ? Il est difficile de ressembler aux deux à la fois quand ta mère est blonde et ton père chinois.
Au dos du cœur en argent, on pouvait lire les mots « Petit Oiseau » délicatement gravés sous un caractère chinois.
À cet instant, son portable a de nouveau sonné. Elle a récupéré le médaillon avant de s’éloigner pour répondre.
J’ai attendu, en m’interrogeant sur l’excitation que la vue du dessin de l’ange avait provoquée chez elle et sur les circonstances de la mort de ses parents. Avait-elle un lien avec l’ange Ormond ? Winter me devait beaucoup de réponses, pourtant il me semblait que j’avais intérêt à me montrer prudent et patient.
Je n’entendais pas les paroles de Winter. Elle n’a pas tardé à raccrocher et à revenir.
– Il faut que je m’en aille, a-t-elle annoncé en me regardant dans les yeux. Il recommence à me casser les pieds.
– Sligo ?
– Heureusement que les portables existent. Il me croit à la maison. Ta disparition l’a mis dans une rogne terrible mais il ne me soupçonne pas d’y être mêlée. Il se figure qu’il me tient à l’œil. Tu parles. S’il savait où je me trouve en réalité, et avec qui !
– Écoute, me suis-je empressé de dire, ne voulant surtout pas gâcher une telle occasion. Il faut à tout prix que j’en sache plus sur cet ange. C’est vital pour moi.
Même si je n’étais pas sûr de cette fille, je me sentais gagné par l’enthousiasme à l’idée de cette chance incroyable qui s’offrait à moi – j’étais peut-être sur le point de percer l’un des secrets cachés dans les dessins de mon père.
– Il faut d’abord que tu m’expliques pourquoi il compte autant pour toi, a-t-elle répliqué. Si tu me le révèles, je te montrerai l’ange que je connais.
Pouvais-je croire sur parole une fille qui fréquentait des gangsters et s’introduisait par effraction dans les maisons ?
Winter était déjà loin quand j’ai réalisé qu’elle s’en allait pour de bon.
– Eh ! Reviens ! ai-je crié.
– Seulement si tu me dis pourquoi cet ange est si important à tes yeux. Et pourquoi Sligo est prêt à te tuer pour obtenir des informations sur lui.
J’ignorais quoi répondre. Si je lui parlais de la Singularité Ormond et de ses liens avec les dessins de mon père, elle risquait de tout raconter à Sligo. J’avais envie de lui faire confiance mais sa drôle de personnalité ne m’y incitait pas.
Je me suis levé d’un bond, j’ai couru derrière elle et l’ai rattrapée juste avant qu’elle ne sorte du jardin.
– Dis-moi où je peux trouver cet ange !
Elle s’est retournée et a repoussé ses cheveux en arrière.
– Je ne reçois d’ordres de personne. Appellemoi quand tu seras décidé. Je réfléchirai.
Et elle s’est éloignée rapidement.
– Je n’ai même pas ton numéro !
– Regarde ton portable, Cal !
Je me suis précipité sur mon sac à dos pour y chercher mon téléphone. Il s’est allumé sur un nouveau fond d’écran : Winter au clair de lune. Elle avait ajouté son numéro à ma liste de contacts.
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Dans la rue, les oiseaux commençaient juste à s’apostropher d’un arbre à l’autre quand j’ai rampé sous la maison pour y entrer par le trou du plancher. Cela sentait tellement le renfermé et le moisi que j’ai ouvert la porte de derrière afin de laisser pénétrer l’air frais.
En entamant mon repas, j’ai réalisé à quel point j’étais affamé. J’ai englouti la moitié d’un pain rassis.
Puis j’ai repensé à Winter. Pouvais-je lui faire confiance ? Je devais à tout prix trouver l’ange qu’elle prétendait connaître mais je redoutais de me confier à elle. J’avais eu assez d’ennuis avec Sligo et avec cette femme qui m’avait enlevé, interrogé, et que, pour une étrange raison, j’imaginais rousse... Je ne pouvais pas courir le risque qu’ils en découvrent davantage.
La petite bague celtique offerte par Gaby luisait à mon doigt.
– Guéris vite, ma chère Gab, ai-je murmuré, me la représentant inconsciente sur son lit d’hôpital dans une unité de soins intensifs.
J’ai déroulé mon sac de couchage et je me suis endormi comme une masse.
 
14 : 01

– Ah, finalement t’es encore vivant, mec, a lancé Boris quand j’ai répondu au téléphone.
– À peine.
– J’ai essayé de te joindre toute la soirée, mais ton portable devait mal capter. Qu’est-ce qui s’est passé ? T’étais où ?
– Oh, c’est une longue histoire... ai-je soupiré en m’asseyant et en m’étirant.
Ce qui m’était arrivé dans l’entrepôt de voitures était devenu un souvenir flou.
– Plus rien ne peut m’étonner, tu sais. Tu me raconterais n’importe quoi, je te croirais...
J’ai alors entendu la voix de Mrs Michalko qui l’appelait.
– Merde, faut que je raccroche, voilà ma mère. Je viens te voir dès que possible, OK ?




1 En Australie, comme dans tout l’hémisphère Sud, les saisons sont inversées. Février est un mois d’été.
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